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																																																																																					 ALLAN PETTERSSON (1911-1980) HHH

Compositeur et altiste suédois dont la vie frappée 
par le malheur a fait couler beaucoup d’encre, Allan 
Pettersson est surtout connu pour ses dix-sept 
symphonies à l’écoute exigeante et à l’écriture 

torturée, plongeant l’auditeur dans une atmosphère noire et un 
mouvement unique de trois quarts d’heure. Pourtant, il est aussi 
l’auteur de deux cycles pour voix et piano, six mélodies écrites  
lors de ses études au Conservatoire (1935) et vingt-quatr  mélodies 
Barfotasånger (« À pieds nus », 1943-1945) composées sur des textes 
de sa main. Quelques intégrales sont déjà parues, telles celle de 
Monica Groop et Cord Garben (CPO, 1996) et celle de Torsten 

Mossberg et Anders Karlqvist (Sterling, 1997-2015). Le timbre  
et le charisme de Peter Mattei, baryton suédois dont on ne présente 
plus le Comte, Don Giovanni, Wolfram ou Wozzeck, nous entraînent, 
avec Bengt-Åke Lundin, dans une errance nordique nonchalante  
et mélancolique, longue marche solitaire à travers des mélodies 
populaires strophiques simples et frugales, où le piano se fait tantôt 
dur compagnon, tantôt touche de lumière. L’atmosphère est juste 
– celle d’une litanie en mineur –, mais le répertoire manque 
cruellement de variété. ALEXANDRA GENIN

« Barfotasånger » — Peter Mattei (baryton), Bengt-Åke Lundin (piano) 
— BIS-2584 (SACD). 2021. 1 H 11 MIN

																																																																																								 GUY ROPARTZ (1864-1955) HHHHH

L’une des rares photos conservées d’Albéric 
Magnard le montre debout derrière Guy Ropartz  
au piano, sous le regard d’Eugène Ysaÿe. Ce cliché 
est emblématique, car les deux compositeurs ont 

bien des points communs. Tous deux « descendent » de Franck,  
ce qui suppose une conception exigeante de l’art, une très grande 
intensité expressive composée par un formalisme complexe et, 
disons-le, parfois un peu abscons. La sonate de Magnard date de la 
fin de sa carrière tragiquement écourtée. Celle de Ropartz est un peu 
plus tardive (1919), mais l’on reste dans la même école, bien que l’on 
y trouve un élément « celtique » tout personnel. Sa Sonate n° 2 a été 
peu enregistrée, celle de Magnard, bien davantage – Alain Meunier 

en avait déjà donné une belle version avec Philippe Guilhon-Herbert 
(Hortus) –, mais, sauf erreur, elles n’avaient jamais été réunies.  
À 80 ans, Alain Meunier n’a rien perdu de ses qualités. Le son est 
magnifique, riche, nuancé, personnel, et l’intensité expressive ne 
faiblit jamais. Son duo avec Anne Le Bozec, partenaire parfaite et 
accompagnatrice hors pair, fonctionne à merveille. En gardant à 
l’esprit une vue générale de l’architecture des œuvres, ils parviennent 
à en clarifier le discours en leur conservant toute leur force expressive. 
 JACQUES BONNAURE

Sonate pour violoncelle et piano n° 2 en la mineur. Magnard : Sonate 
pour violoncelle et piano en la majeur — Alain Meunier (violoncelle), 
Anne Le Bozec (piano) — LE PALAIS DES DÉGUSTATEURS PDD029. 2021. 50 MIN

																																																																															 GIOACHINO ROSSINI (1792-1868) HHHHH

Première messe de la maturité de Rossini, la Messa 
di Gloria (1820) s’inscrit dans la tradition napolitaine 
de Durante, et ne compte que les deux premiers 
mouvements de l’ordinaire, le Kyrie et le Gloria.  

Elle fut oubliée jusqu’en 1970 et, si elle n’a guère retrouvé son public 
depuis, c’est en raison du niveau exceptionnel de virtuosité exigé des 
cinq solistes, ce qui freine sa diffusion. C’est une messe de jubilation, 
incomprise des critiques allemands. Elle incarne un catholicisme 
italien tourné vers l’action de grâce et la célébration radieuse de  
la grandeur de Dieu. Messe-cantate, proche du stylus luxurians de 
l’opéra, elle surprend pourtant par des hardiesses harmoniques 
(ouverture, Qui tollis) et la complexité de sa fugue finale, à sujet 
renversable, ce que l’on retrouvera, plus tard, dans la Petite messe. 

Mais son passage le plus spectaculaire et le plus exaltant reste le 
début du Gloria, dont le thème sera repris dans l’ouverture du Siège 
de Corinthe. Trente ans après l’enregistrement de Marriner (Philips), 
Pappano offre une très belle version de cette œuvre rare, dans une 
lecture canonique du style rossinien. Les voix, somptueuses, sont 
celles des meilleurs virtuoses du moment. Le Chœur et l’Orchestre  
de l’Académie Sainte-Cécile offrent un bel accompagnement, même 
si l’on eût souhaité plus de précision dans la fugue finale. DAMIEN COLAS

Messa di Gloria — Eleonora Buratto (soprano), Teresa Iervolino 
(mezzo-soprano), Lawrence Brownlee, Michael Spyres (ténors),  
Carlo Lepore (basse), Chœur et Orchestre de l’Académie Sainte-Cécile, 
dir. Antonio Pappano — WARNER CLASSICS 5419723452. 2022. 1 H 01 MIN

																																																																																					 FRANZ SCHUBERT (1797-1828) HHHH

Pour son fêter son cinquantième anniversaire,  
le Quatuor Brodsky s’invite chez Schubert. Dans  
un répertoire marqué par l’élégance et la lisibilité 
des Weller et Dietfried Gürtler, viennois jusqu’au 

bout des archets, qui naviguent entre le rire et les larmes (Decca, 
1970), ou, plus récemment, par le panache et la précision des Ébène 
et Gautier Capuçon (Erato, 2015, CHOC, Classica n° 181), où situer 
cette nouvelle lecture ? Dès les premières secondes, un lyrisme 
chaleureux s’impose : les sonorités rondes et soyeuses révèlent  
une recherche de beauté plastique. Au risque de passer à côté  
des enjeux du Quintette en ut majeur, œuvre composée par Schubert 
quelques mois avant sa disparition, porteuse d’une forte dimension 
métaphysique ? Les Brodsky évitent l’écueil et réservent de beaux 

moments. Les dialogues fluides de l’Allegro ma non troppo initial  
font pencher cette version du côté de l’humain. L’Adagio, une 
quasi-prière, éclot comme une rose et dilate le temps, tandis que  
le Scherzo abrasif et charnu appuie les dissonances, déployant  
une ampleur orchestrale. Le finale, Ländler plus que alla zingarese, 
déploie enfin une irrépressible allégresse, sorte de pirouette face  
à la mort. Porté par un premier violon charismatique et souple,  
le « Quartettsatz » alterne les climats, entre pouls battant, doutes  
et tendresse. FABIENNE BOUVET

Quintette en ut majeur, D. 956. Quatuor en ut mineur, D. 703 
« Quartettsatz » — Quatuor Brodsky, Laura van der Heijden 
(violoncelle) — CHANDOS CHAN10978. 2021. 1 H 06 MIN
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